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ASTRONOMIE. rs Pire fe. (). Note de M. Le Vernier. 


« Sat une dépêche et une Lettre de l’astronome de Marseille, M. Sté- 
phan, en date du 18 féVrier 1868, la quatre-vingt-seizième petite planète 
a été obtenue, dans la soirée du 17, par la vérification du ciel réguliè- 
rement organisée dans notre succursale de Paris-Marseille. C’est le qua- 
trième astre nouveau trouvé à Marseille depuis le 6 août 1866. 

» Voici la position donnée par M. Stéphan pour le 17 février : 


Temps moyen de Marseille. — 15" 29" 30° ps: 7e 
Ascension droite....,..... — 9" 33" 69,86 log ( 5 5 X par all. }=r 1 585 
Distance polaire.......... = 56850", log ( A X parall.) —0,5966 


» La planète paraît comme une étoile de 11° grandeur. L'étoile de com- 
paraison est 3299 B.A:C. “pour laquelle la position MENT adoptée 


en 1868,0 est: & — 9" 328,16, D=n0 598,2 PE és 


» Voici une seconde position obtenue par M. hs le 20 février, au 


grand instrument méridien, à Paris : 


Temps moyen de Paris. — 11" 30" 26° 

Ascepsion droite...... = 7 00817, 0823 L 

Distance polaire ...... — 76°14.2",2 log(4 X parall.) — 0,709 —. » 
Eu 
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» M. Dreraunay, à la suite de la Lettre de M. Le Verrier, exprime le re- 
gret que M. Le Verrier persiste à ne pas vouloir faire connaître les noms 
des observateurs qui découvrent des petites planètes à l'Observatoire de 
Marseille, confié à sa direction, et il profite de cette occasion pour faire 
savoir à l'Académie que le jeune observateur auquel est due la découverte 
de la petite planète (er se nomme Borelly. » 


HISTOIRE DE LA SCIENCE. — Observations sur les derniers travaux de M. Léon 
Foucault; par M. H. Sanre-OLaire Devizze. 


« Pendant le cours de la longue et cruelle maladie à laquelle a succombé 
notre illustre et regretté confrère M. Léon Foucault, M. Le Verrier à pu- 
blié et distribué, à un grand nombre d’exemplaires, un écrit intitulé : Tra- 
vaux des Treize dernières années, etc. (1). 

» Un paragraphe entier concerne les travaux exécutés à l'Observatoire par 
M. Léon Foucault, travaux qui ne paraissent pas appréciés à leur juste va- 
leur. Ses amis savaient qu’en jui faisant connaitre cet écrit on lui causerait 
un chagrin profond, inutile, s’il ne devait pas revenir à la santé. Dans le cas 
contraire, c'était à lui de répondre. Mais, en prévision de ce qui est arrivé, 
j'ai traité à fond, avec mon malheureux ami, la question qui l’intéressait 
si vivement, et je rapporte ici, pour l'honneur de sa mémoire et pour sau- 
vegarder ses droits à une grande découverte encore inédite, les renseigne- 
ments qui suivent. | 


» À la page 3 de la Note de M. Le Verrier, on lit : 


« On sait enfin que nous voudrions doter notre pays d’une lunette ex- 
» ceptionnelle de 16 mètres de longueur focale, et d’un grand télescope 
» avec miroir de 1°,20 de diamètre. Pour l’exécution de ces derniers tra- 
» vaux, l'Empereur et les grands corps de l’État nous ont accordé une 
» somme de près de 400 000 francs. Cette libéralité semblait nous imposer 
» des obligations. Le plan du bâtiment de la lunette, question très-impor- 
» tante, est étudié. Nous sommes en mesure également de construire le 
» pied, mais seulement lorsque l'objectif lui-même sera assez avancé pour 


"a 


» que sa longueur focale soit connue. » 


(1) OBSERVATOIRE IMPÉRIAL. — Travaux DES TREIZE DERNIÈRES ANNÉES : Situation 
présente ; Projets de la Ville contraires à l'Observatoire; Abstention regrettable de l’admi- 
nistration supérieure; Exécution des plans de la Ville; Note de M. Le Verrier, Sénateur, 


Membre de l’Institut, Directeur de l'Observatoire, 
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» Voici, dans cette affaire, la part qu'a prise M. Foucault. 

» L'opération de la taille des grands verres auxquels M. Le Verrier fait 
allusion, opération longtemps retardée, malgré les demandes de M. Fou- 
cault, fut engagée vers 1864 d’une manière toute contraire à ses vues. Le 
Directeur de l'Observatoire demanda ét obtintune somme de 400 000 francs, 
en promettant une lunette de 75 centimètres et un télescope de 120 centi- 
mètres. M. Foucault désirait, m’a-til dit, qu’on demandât préalablement 
une trentaine de mille francs pour essayer la taille des grands verres : ses 
idées n'étaient pas complétement arrêtées à leur sujet, il les trouvait bien 
minces, et de plus on savait que le flint avait un « paquet de fils ». 

» Néanmoins le travail a été commencé sous la direction de M. Fou- 
cault; les surfaces ont été travaillées sur le tour et par l’opticien, et l’en- 
semble de l'opération amené à un point tel, que M. Foucault put se former 
. une opinion bien arrêtée. Il arriva enfin à la conclusion suivante : Les 
verres étant trop minces pour qu’on en püt tirer bon parti, il fallait se ré- 
signer à diminuer leur diamètre en les ramollissant par le feu, et profiter 
de cette opération pour enlever la tache du flint. 

» Mais M. Le Verrier, ayant promis une lunette de 75 centimètres, ne 
put se résoudre à consentir à une diminution de diamètre. C’est en présence 
de cette indécision d’une part, de la certitude de ne faire qu'une œuvre 
imparfaite de l’autre, que M. Foucault a dû s’arrêter. 

» Tous ces faits sont bien antérieurs à l'Exposition de 1867. 

» La suite du paragraphe de la Note contient les phrases suivantes : 

« Quand on entreprend un travail de cette importance, le fonctionnaire 
» qui en est chargé devrait y être laissé tout entier, sinon on échouera 


\ 


» toujours. Or on a enlevé à son œuvre l’habile physicien sur qui nous 
» avions compté, et on l’a détourné pour le service de l'Exposition uni- 
». verselle. » 

» Les deux premiers on de cet alinéa s'appliquent à M. Foucault, les 
deux autres à la Commission impériale, qui saura bien se défendre de l’ac- 
cusation portée contre elle pour avoir fait un aussi bon choix. Quant à 
M. Foucault, qui n’a jamais refusé de rendre un service, et surtout un ser- 
vice gratuit, il accepta, en même temps qu'un grand nombre de ses confrères, 
les fonctions souvent pénibles de juré à l'Exposition universelle, Je ne connais 
personne qui eût le droit de lui adresser à ce sujet le moindre reproche ou 
méme d'en témoigner publiquement le moindre regret, lui vivant, sans 
manquer'aux convenances. 

» Puis, continuant l'alinéa, M. Le Verrier écrit : 


45. 
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« Aussi, à notre grande douleur, le travail at-il été suspendu. » 

» Voici ce que j'ai à dire à ce propos, et je suis sûr que les confidences 
de mon illustre ami ne sont pas en opposition avec les souvenirs de ses col- 
lègues de l'Observatoire. En tous cas, je ne rapporte que ce qu’il m'a dit 
et avec les termes techniques qu’il a employés. 

» L'Observatoire possède un objectif de 24 centimètres de M. Foucault 
(dont il n’est pas fait mention, au moins sous son nom, dans le Catalogue 
des richesses de cet Établissement, donné à la page 3 de la Note), qui est 
dû au travail exclusif de notre confrère. Bien que supérieur à tous ceux 
auxquels il a été comparé, cet objectif n’était pas encore parfait aux yeux 
d’un juge aussi difficile que l'était un pareil inventeur. M. Foucault n’ävait 
point osé, avant de l’essayer sur le ciel, enlever un léger reste d’aberration 
négative. D’autre part, c'était son premier essai, et il n'avait pu, avec le 
secours des lumières artificielles, juger exactement du degré d’achroma- 
tisme. 

» Aussi M. Foucault voulait-il reprendre cet objectif et le terminer; 
mais une fois en place, il ne lui fut pas permis de l'enlever, malgré ses in- 
stances réitérées. C’est alors qu’il forma un projet dont je fus le confident. 
Il devait soustraire son objectif, en le remplaçant momentanément par un 
autre resté inachevé. Cette fraude généreuse ne fut malheureusement pas 
commise, les premiers symptômes de la maladie à laquelle il succomba 
l'en empêcherent. 

» Enfin M. Le Verrier termine le paragraphe de la page 3 par les lignes 
suivantes : 

« Presque rien n’a encore été fait, et certes, si cela eût dépendu de nous, 
» il n’en eût pas été ainsi. 

» Du reste, la situation est entière, en ce sens que, si l’on n’a pas tra- 
» vaillé, l’argent est resté intact. Le Corps législatif ne le retirera pas, mais 
» voudra qu’on presse l'exécution. Nous osons donner le conseil de laisser 
» au Directeur, quel qu’il soit, chargé de conduire les travaux, toute la 
» RESPONSABILITÉ, mais à la condition qu’on ne veuille pas retenir l’AUTORITÉ 
» en paraissant la déléguer ; sinon on ne verra jamais ni la grande lunette 
» ni le grand télescope que réclament l’intérèt de la Science et la gloire de 
» la France. » 

» Certainement M. le Directeur de l'Observatoire, en réclamant l’auto- 
rité et la responsabilité, ne réclame pas l’honneur des inventions de M. Fou- 
cault relatives aux grandes lunettes et aux grands télescopes. Mais au lieu 
de pareilles critiques qu’on va voir si peu méritées, le devoir ne s’imposait- 
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il pas d'imprimer quelques paroles d'estime et même d’admiration pour un 
confrère mortellement frappé ? 

» On sait trop combien le génie de M. Foucault fait défaut à la Science 
pour la solution complète et définitive des questions délicates de l'opti- 
que, à laquelle il a consacré une grande partie de sa courte existence. Et 
si un grand télescope peut être réclamé comme une gloire pour la France, 
suivant l'expression de M. Le Verrier, c’est d’abord parce qu'il a été inventé 
par un Français, et, ce qui ne gâte rien, par un Français appartenant à notre 
Compagnie, ensuite parce que les Astronomes français en ont fait un usage 
glorieux pour notre pays. # 

» Enfin, et c'est là l'important, M. Le Verrier dit : Si l’on n’a pas tra- 
» vaillé, l'argent est resté intact. Si cet on ne désigne pas M. Foucault, seul 
en cause dans ces alinéa, il montre tous les inconvénients et méme les dan- 
gers de cette forme impersonnelle, qu’il ne faut jamais empleyer en parlant 
d’une personne respectable, surtout d’un confrère. Malheureusement le 
sens du paragraphe est trop clair et m’oblige de formuler ici, au nom de la 
mémoire de M. Foucault, une protestation détaillée. Ce sera une simple 
observation, si, contre toute apparence, j'ai mal interprété l'intention de 
M. Le Verrier. 

» M. Léon Foucault a travaillé, a longtemps et consciencieusement tra- 
vaillé la question des grands verres d’optique; je puis dire même qu'il Pa 
résolue de la manière la plus remarquable et la plus complète. Cette solu- 
tion trouve sa réalisation matérielle dans lobjectif de 24 centimètres de 
l'Observatoire, dans un objectif de 19 centimètres qu’il à lui-même, lui 
seul, amené à un dégré de perfection encore inconnu, et qui est destiné à 
l'Observatoire de Lima. 

» M. Foucault était arrivé, après bien des essais infructueux, à appli- 
quer à la construction des objectifs les principes féconds qui lui ont servi 
à la détermination des surfaces courbes dans ses miroirs de télescope. Son 
travail assidu et prolongé pendant plusieurs années, tra ail qu’il exécutait 
dans son cabinet de la rue d’Assas ou dans les ateliers du constructeur de 
l'Observatoire, a eu, comme on pouvait l’attendre d’un tel homme, des 
résultats de la plus haute importance. Il en a fait part à quelques amis CD 


(1) Quand le moment sera venu, et s’il enest besoin, j'en appellerai aux souvenirs de 
mes collègues du Jury de 1867, MM. Jacobi, Magnus, Milne Edwards, Martin et Lissajous, 
qui ont assisté à une démonstration théorique et expérimentale de la méthode inventée par 
M, Foucault pour la construction d'objectifs absolument parfaits. 
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principalement à M. Martin, son confident et son aide, physicien distingué 
auquel on doit une excellente Thèse sur l'optique et le procédé dont 
M. Foucault se servait pour argenter ses miroirs de télescope. Malheureu- 
sement notre confrère n’a jamais rien publié de ces immenses travaux ; 
mais il reste à ses amis l'espoir fondé que la méthode, même dans ses détails 
les plus délicats, pourra être entièrement retrouvée par des efforts collec- 
tifs. J’ai compris souvent qu’un des regrets les plus amers de M. Foucault 
a été d’avoir négligé la publication de ce qui sera sa dernière œuvre. Sans 
doute, lorsqu'il s’est senti frappé, il a espéré qu’elle ne serait pas perdue, 
et, dans cette intention, il a désiré qu'après sa mort M. Martin fût mis en 
possession de l’admirable miroir plan avec lequel il vérifiait les surfices de 
ses objectifs. L'Académie peut être assurée que rien ne sera négligé pour 
que la dernière œuvre de M. Foucault soit pieusement reconstruite avec 
les éléments qui nous restent. 

» M. Foucault a donc travaillé et beaucoup travaillé pour la Science et 
pour l'Observatoire, et j'espère que les résultats de ses efforts si longs, si 
pénibles et qui ont peut-être abrégé sa vie, ne se réduiront pas aux deux 
objectifs dont il a doté les Observatoires de Lima et de Paris. 

» Le but que je désire atteindre par cette communication est de prendre 
date en faveur de M. Foucault pour sa méthode de construction des 
verres d'optique, et d'empêcher que des paroles qui, sans doute, ne sont 
qu'irréfléchies pour avoir été prononcées au milieu de luttes ardentes, ne 
puissent servir plus tard à faire contester l’antériorité des droits scienti- 
fiques de M. Foucault. | 

» En outre, j'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie un 
paquet cacheté, rédigé et signé par M. Martin : il contient une description 
sommaire des procédés de M. Léon Foucault. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Mémoire sur la flexion des lignes géodésiques iracées sur une 
Pr : 
même surface quelconque; par M. Arréerer. (Extrait par l’auteur.) 
Le | | 


ue 


(Commissaires : MM. Faye, Serret. ) 


a n "ee , » “ CE Er . n 

« Si on tend par ses deux extrémités un fil tres-délié appliqué sur une 
surface donnée, on sait que la figure formée par ce fil sera une ligne à 
double courbure dont le plan osculateur est constamment normal à cette 
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surface. Cette ligne de longueur minimum (brevissima linea) a été nommée 
par Laplace, dans le livre III de la Mécanique céleste, une ligne géodésique. 
Sur la sphère, cette ligne se confond avec un arc de grand cercle; sur le 
cylindre droit, elle devient une hélice, etc. J'étudie dans le Mabaire actuel 
la loi suivant laquelle varie le plan osculateur de cette ligne, et J'établis 
quelques théorèmes que je crois nouveaux et qui sont relatifs à la flexion 
variable de toutes les lignes géodésiques d’une même surface. J'appelle 
ainsi le rapport infinitésimal de l’angle de deux plans osculateurs voisins et 
de l’arc infiniment petit correspondant. 4 

» La déviation de deux plans osculateurs peu éloignés est sensiblement 
proportionnelle à la flexion et à l’arc qui les sépare, et peut être consi- 
dérée, pour une petite distance, comme égale à la flexion multipliée par 
l'arc. 

Cela posé, je prouve les propositions suivantes : 

» La flexion d’une ligne géodésique tangente à une ligne de courbure de 
la surface est nulle au point de contact, et réciproquement; pour que la 
flexion soit nulle, il faut que cette condition soit remplie. Toutes les lignes 
géodésiques qui passent par un ombilic de la surface ont également une 
flexion nulle. 

La flexion maximum de toutes les lignes géodésiques qui passent par 
un point déterminé est celle qui correspond à la ligne géodésique inclinée 
de 45 degrés sur les lignes de courbure qui passent en ce point. 

La flexion d’une ligne géodésique quelconque en un point est égale à 
la flexion maximum de la ligne précédente multipliée par le cosinus du 
double de l’angle que font ces deux lignes entre elles, d’où l’on déduit im- 
médiatement ces deux conséquences : 

Deux géodésiques perpendiculaires ont même flexion à leur point 
d’intersection. 

» Les carrés des flexions de deux géodésiques inclinées à 45 degrés et 
qui passent par le même point ont une somme constante égale au carré de 
la flexion maximum correspondant au même point. 

» Dans le cas particulier où la surface proposée est une surface réglée 
développa on a, en outre, ces deux autres théorèmes fort simples : 

» Si plusieurs géodésiques coupent sous un même angle | les génératrices 
d'une ou de plusieurs surfaces réglées développables quelconques, les 
flexions de ces diverses courbes sont proportionnelles à la courbure aux 
points d’intersection avec la génératrice. 

» La courbure d’une de ces lignes est égale à sa flexion multipliée par 
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la tangente trigonométrique de l’angle qu’elle fait avec la génératrice au 
point considéré ; 
» Le théorème précédent est d’ailleurs une conséquence immédiate de 
ce dernier. » 


PHYSIQUE. — Sur la théorie des gaz. Note de M. 3. Mourir, présentée par 
M. Bertrand. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


On considère l’état gazeux parfait comme étant défini par les deux lois 
de Mariotte et de Gay-Lussac. M. Hirn a généralisé ces deux lois (1) 
établissant que, pour un même corps, le produit du volume interatomique 
par la somme des pressions interne et externe divisé par la température 
absolue donne un nombre constant, quel que soit d’ailleurs l’état physique 
du corps : les propriétés des gaz parfaits se déduisent immédiatement de 
cette relation, en négligeant à la fois la pression interne et le volume ato- 
mique. 

» J'ai essayé de démontrer, dans un travail précédent (2), que la quan- 
tité constante qui entre dans la loi de M. Hirn est égale à la moitié du produit 
de l’équivalent mécanique de la chaleur par la quantité de chaleur néces- 
saire pour échauffer le corps de r degré, abstraction faite de la chaleur 
consommée en travail externe et interne. 

J'ai l'honneur de soumettre au Jugement de l’Académie quelques con- 
séquences de cette proposition, relatives à la théorie des gaz parfaits. 

» 1° La capacité calorifique absolue d’un corps est égale aux deux tiers 
de la chaleur spécifique sous pression constante, lorsque le corps a pris 
l'état gazeux parfait. 

L’exactitude de cette proposition ne peut être établie d’une façon ab- 
solue, faute de données expérimentales suffisantes; aucun gaz, même parmi 
les gaz permanents, n’offre les caractères du gaz parfait dans les conditions 
ordinaires des observations, et on ne peut affirmer que la chaleur spéci- 
fique sous pression constante fournie par l'expérience soit rigoureusement 
égale à celle que l’on observerait si le gaz était arrivé à l’état parfait. Cepen- 
dant, en l’absence de données suffisantes, c'est sur la valeur de cette chaleur 


(1) G.-A. Hirw, Æxposition analytique et expérimentale de la théorie mécanique de la 
chaleur, 1865, p. 216. 
(2) Comptes rendus de l’ Académie des Sciences, t. LXIV, p. 653. 
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spécifique que doivent reposer les moyens de vérification. Or, si l’on prend 
pour chaleur spécifique absolue des gaz permanents les deux tiers de la 
chaleur spécifique vulgaire, on obtient des nombres qui différent trés-peu 
des chaleurs spécifiques absolues adoptées par M. Hirn, et déduites, d’une 
part de l'hypothèse que la chaleur consommée en travail interne dans 
l’échauffement de l'hydrogène est négligeable, d'autre part de la loi de Du- 
long. Les différences sont très-faibles pour les gaz permanents, et beaucoup 
plus sensibles pour les gaz liquéfiables. 

» 2° Si la chaleur spécifique absolue est égale aux deux tiers de la cha- 
leur spécifique vulgaire sous pression constante, lorsque le gaz est arrivé à 
l'état parfait, il en résulte que la loi de Dulong s'applique aussi bien aux 
chaleurs spécifiques vulgaires des gaz qu'aux chaleurs spécifiques absolues; 
les valeurs de la constante, dans les deux cas, sont entre elles comme les 
nombres 5 et 2. On retrouve ainsi l'énoncé primitif de la loi des chaleurs 
spécifiques dans le cas des gaz. 

» 3° La chaleur consommée en travail externe dans l’échauffement d’un 
gaz parfait sous pression constante est égale au tiers de la chaleur spéci- 
fique vulgaire. 

» 4° Je coefficient de dilatation est le même pour tous les gaz par- 
faits. 

» On retrouve ainsi la derniere conclusion des recherches de M. Re- 
gnault sur la dilatation des fluides élastiques (1) : 

» Les coefficients de dilatation des différents gaz s’approchent d'autant 
» plus de légalité, que leurs pressions sont plus faibles : de sorte que la 
» oi qui consiste à dire que {ous les gaz ont le méme coefficient de dilatation 
» peut être considérée comme une loi limite, qui s'applique aux gaz dans un 
» état de dilatation extrême, mais qui s'éloigne d'autant plus de la réalité 
» que les gaz sont plus comprimés, en d’autres termes que leurs molécules 
» sont plus rapprochées. » 

» Dans ce dernier cas, qui serapporte à la plupart des expériences, la pres- 
sion interne et le volume occupé par les atomes ont des valeurs sensibles, qui 
rendent aisément compte des écarts fournis par la dilatation des gaz. La 
détermination de la pression interne et du volume atomique offre de grandes 
difficultés, lorsqu’on n’admet aucune hypothèse relativement à la chaleur 
coïsommée en travail interne dans l’échauffement d’un corps. Toutefois on 
peut déduire, de la relation qui fait l’objet de cette Note, des limites infé- 


12 —————— D. PRES. AA 


(a). .V. REGNAULT, Relation des expériences, etc., 1° partie, p. 120. 
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rieures des valeurs de ces deux quantités, dans le cas ordinaire où la pres- 
sion interne diminue à mesure que le corps s’échauffe. L'eau, qui possède 
la propriété remarquable de passer par un maximum de densité, offre une 
exception : lorsque la température s’élève à partir de la glace fondante, la 
pression interne augmente d’abord, atteint une valeur maximum et décroit 
ensuite. La détermination de la température qui correspond au maximum 
de la pression interne dépend de la connaissance du volume invariable 
occupé par les atomes. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Note relative à la question de l’insalubrité des poéles 
de fonte ; par M. Boissière. (Extrait.) 


*% 

(Renvoi à la Commission spécialement nommée pour la question des poêles 
de fonte, Commission qui se compose de MM. Payen, Morin, Fremy, 
H. Sainte-Claire Deville, Bussy, CI. Bernard.) 


«… Je ne suis pas bien convaincu qu’il se produise de l’oxyde de carbone 
libre, d’une manière permanente, dans l’intérieur d’un poêle où l’air arrive 
toujours en quantité assez considérable pour le brüler, et dans le cas où il 
s’en produirait, il serait certainement appelé, avec les autres gaz de la com- 
bustion, dans la cheminée, surtout avec le tirage énergique que donne à ces 
appareils un tuyau ordinairement très-élevé. 

» Mais en admettant même l'absorption del’oxyde de carbone para fonte, 
je dis qu’il n’y a pas de probabilité pour que ce gaz se diffuse à l'extérieur ; 
et en effet, si l’oxyde de carbone a une tendance à s'échapper à travers l’en- 
veloppe métallique, ce devrait être de dehors en dedans, en raison de la 
différence de pression, 

» Cet effet de rentrée d’air à travers les parois se produit constamment 
dans les fourneaux à haute température, même les mieux construits, et 
j'ai eu maintes fois l’occasion d'observer, sans pouvoir l’en empécher, le pas- 
sage de l'air dans les régénérateurs d’un four à gaz (système Siemens) que 
j'ai appliqué à mon industrie verrière. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Fièvre typhoïde se développant à la suite d'une intoxi- 
cation lente par les qaz que dégagent les poëles de fonte. Note de M. E. 
Drecaisne. ( Extrait.) 

(Renvoi à la même Commission que la Note précédente.) D 
« Au mois de décembre 1864, je visitais, au hameau de Martincourt 
(Oise), une famille composée de cinq personnes: le mari âgé de 53 ans, 
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la femme du même âge environ, un garçon de 23 ans, une petite fille de 
10 ans et un petit orphelin, âgé de 11 ans, et que la famille venait de 
recueillir. Pendañt les froids qu'il faisait à cette époque, ces pauvres gens 
habitaient une unique chambre mal aérée, de 5 mètres environ de lon 
gueur, sur 4 mètres de largeur et 2",50 de hauteur. Cette pièce était chauf- 
fée par un poêle de fonte, au charbon de terre. Ce poële était presque 
constamment porté au rouge, et l’air rarement renouvelé. Depuis huit jours, 
aucun de ces individus, excepté le garçon de 23 ans, qui travaillait de son 
métier de bûcheron, n’était sorti de cette chambre : le père était retenu à 
la maison par une contusion à la jambe. Le père et la mère se plaignaient 
d’éprouver depuis quelques jours des vertiges, des étourdissements, de 
grands maux de tête. La femme avait eu la veille quelques vomissements. 
Les deux jeunes enfants avaient des nausées et la tête brülante, des tin- 
tements d'oreille, des troubles de la vue, une grände propension au 
sommeil. 

Chez tous, il y avait une grande prostration des forces. La langue était 
naturelle. Chez la petite fille cependant, si ma mémoire ne me fait pas dé- 
faut, elle était un peu rouge à la pointe. L’appétit était conservé chez les 
enfants, et nul chez le père et la mère. Le pouls ne présentait rien de par- 
ticulier. x 

Legrand garçon jouissait d’une santé parfaite. 

» 11 me suffit de rester dans cette chambre pendant dix minutes, pour 
soupçonner la cause de ces accidents. En effet, l'air était infect, la chaleur 
insupportable, et j'éprouvai bientôt des étourdissements, ce qui étonna 
beaucoup ces braves gens, qui me prirent certainement pour un délicat. 
J'ouvris la porte et la fenêtre pour renouveler l’air, et je cherchai à faire 
comprendre au père et à la mére qu'ils étaient en train de s’empoi- 
sonner. 

» Après un traitement convenable, continué pendant dix-huit heures, 
tous les accidents avaient disparu chez ces quatre individus. Le pere et la 
mère gärderent pendant trois jours une grande susceptibilité nerveuse. 

» Dix jours après, on vint me prévenir que le père, la mère et le petit 
garçon étaient repris des mêmes accidents. La petite fille, cette fois, y avait 
échappé, sans doute parce qu’elle travaillait depuis huit jours dans'une 
fabrique. Je vis bientôt que mes prescriptions avaient été négligées. Je fis ob- 
server le même traitement, qui fut encore suivi de succès. Mais, à mon grand 
étonnement, je vis dès le surlendemain se dérouler chez ces trois individus 
les symptômes les mieux caractérisés de la fièvre typhoïde : douleurs de 
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ventre, diarrhée, météorisme, fièvre continue, anorexie, langue sèche, 
tremblotante, toux, prostration, somnolence, sudamina chez la mere, hé- 
morrhagie intestinale chez l'enfant avec délire pendant quatre à cinq jours. 
Tous eurent des épistaxis hors de proportion avec ce que J'avais observé 
jusque-là chez les malades atteints de fièvre typhoïde. 

» Mes trois malades guérirent. La période ataxo-adynamique fut très— 
accentuée. La maladie dura en moyénnetrente jours, mais la convalescence 
fut longue, et deux mois après le mari et la femme conservaient encore une 
grande prostration des forces. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Mote relative aux tumeurs désignées sous lë nom 
d'odontômes; par M. Forcer. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« M. Broca, dans le Mémoire présenté par lui à l'Académie, le 31 dé- 
cembre 1867, sous le titre de « Recherches sur un nouveau groupe de tu- 
meurs désigné sous le nom d’odontômes, » admet trois variétés de ce genre 
de tumeurs : 1° l’odontôme dentifié; 2° Podontôme radiculaire ou cémen- 
taire; 3° l’odontôme non dentifié ou fibreux. 

» Ayant étudié le même sujet en 1859, j'ai l'honneur d'adresser à l’Aca- 
démie deux Mémoires, dans lesquels les trois variétés de tumeurs consti- 
tuant le nouveau groupe d'odoniômes de M. Broca se trouvent décrites et 
figurées dans des planches qui y sont annexées. 

» Le premier de ces Mémoires, qui a pour titre : Des anomalies dentaires et 
de leur influence sur la production des maladies des os maxillaires, a été admis 
au concours pour les prix Montyon en 1858, et a été jugé digne de récom- 
pense par la Commission des prix, qui, par l'organe de son savant rappor- 
teur M. Velpeau, déclarait que mon travail « résultait un fait complétement 
» nouveau..., à savoir : que les dents peuvent subir dans l'épaisseur des 
» mâchoires des transformations telles, qu’elles constituent de véritables tu- 
» meurs dont la nature et l’origine n'avaient point encore été entrevues 

: À 
» jusqu'ici. » 

» Mon second Mémoire est consacré tout entier à l'étude histologique 
d’une tumeur de la mâchoire inférieure, qui m'avait été adressée par 
M. Letenneur. Cette étude a eu pour résultat de démontrer que, d’appa- 
rence fibreuse, le néoplasme dont il s’agit était le produit d’une lésion pri- 
mordiale des organes alvéolo-dentaires, caractérisée par le développement 
anormal de ces organes et l’hypertrophie considérable de leurs éléments 
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fibreux. C’est l’odontème fibreux : il n'existait aucun exemple analogue 


dans la science avant la publication de mon Mémoire, dont J'ai donné 
lecture, le 17 août 1859, à la Société de Chirurgie de Paris. » 
æ 


M. Mrerçues adresse quelques détails concernant diverses modifications 
apportées par lui à la pile qu'il à soumise au Jugement de l’Académie. 


(Gomuissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


NT. Jourpax adresse une Note relative à divers moyens proposés par lui 
pour diminuer les accidents sur les chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission spécialement nommée pour les travaux relatifs à 
cette question.) 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE. — Production du chlore et de l’oxyqène; par M. A. Mazrer. 


« J'ai déjà appelé, l’année dernière, l'attention de l’Académie sur mon 
procédé de préparation de l’oxygène; j'indiquais, entre autres avan- 
tages, la possibilité d'obtenir également du chlore par la simple addition 
d’acide chlorhydrique. Il est nécessaire de donner à ce sujet quelques 
explications, d'autant plus que des réactions nouvelles où peu connues 
semblent donner une certaine portée à cette méthode. 

» La fixation de l’oxygène atmosphérique sur le protochlorure de cuivre 
permet : soit le simple dégagement de cet oxygène, si l’on a pour but de 
recueillir ce gaz; soit la décomposition de l'acide chlorhydrique et la mise 
en liberté du chlore, si au contraire on se propose de recueillir ce dernier 
corps. 

» L'absorption de l’oxygène par le protochlorure de cuivre est spon- 
tanée; à la température ordinaire, si l’air est convenablement humide, elle 
a lieu complétement en quelques heures, surtout si l’on renouvelle les sur- 
faces ; si l’on élève la température, l’absorption devient plus rapide, et voici 
le fait capital : à des températures comprises entre 100 et 200 degrés, et 
même encore supérieures, en présence de la vapeur d’eau, cettefabsorption 
peut être considérée comme à peu près instantanée. 

» On peñt en faire la démonstration au moyen d’un ballon contenant 
quelques grammes de protochlorure de cuivre, et communiquant avec une 
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cloche graduée. On chauffe le ballon, et, par une disposition convenable, on 
injecte quelques gouttes d’eau sur la matière, sans cesser, bien entendu, d'in- 
tercepter la communication avec l’air extérieur ; l'absorption de l’oxygène a 
lieu immédiatement, et l’eau monte dans la cloche; en ramenant l’appareil 
aux conditions de température et de pression du début, on constatera que 
l'oxygène a été complétement absorbé, si la matière était en proportion 
convenable. On peut ainsi réoxyder le chlorure de cuivre en quelques 
minutes et à des températures assez peu différentes de celle de la désoxy- 
dation, ce qui, au point de vue de la continuité des opérations, constitue 
un avantage industriel sérieux. 

Si maintenant sur le protochlorure de cuivre chauffé entre foo et 
200 degrés on verse, goutte à goutte et en présence de l'air, de l'acide 
chlorhydrique du commerce, il se dégage de la vapeur d’eau seulement, 
et si l'addition de l'acide est assez lente et le renouvellement des surfaces 
et l'accès de l’air suffisants, on sentira à peine l’odeur de l’acide chlorhy- 
drique, et on parviendra en un temps très-court à transformer Ja totalité du 
protochlorure en bichlorure anhydre CuCl, qui, chauffé en vase clos, déga- 
gera immédiatement du chlore; l’absorption simultanée de l’oxygène et de 
l’acide chlorhydrique est un fait capital et intéressant à signaler, car l’ex- 
traction du chlore de l'acide a lieu ici au moyen de l’air atmosphérique et 
d’une manière absolument directe. 

» L'action est la même avec de l’acide chlorhydrique gazeux; elle se fait 
encore beaucoup mieux, pourvu que le gaz acide contienne, comme € cela 
a toujours lieu, une certaine quantité de vapeur d’eau et que ; l'accès de l'air 
soit suffisant. 

La présence de l’eau est nécessaire pour l’absorption de l’oxygène par 
le protochlorure de cuivre. 

L’oxydation et la chloruration, pratiquées à des températures élevées, 
se font trés-rapidement; mais elles ont surtout l'avantage de donner des 
matières sèches, ce qui est fort commode, car la vapeur d’eau est souvent 
une source de gêne et d’altération des appareils. 

» J'emploie des cornues rotatives, qui servent pour la décomposition 
comme pour la révivification ; ces cornues sont en fonte, et une simple 
garniture réfractaire intérieure, convenablement | ose: préserve la 
fonte d’une manière très-suffisante. Les réactions indiquées ontété vérifiées 
sur des quantités de matière assez considérables pour former, à chaque 
opération, plusieurs mètres cubes d’oxygène ou de chlore. 

» On peut compter industriellement que 100 kilogrammes de proto- 
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chlorure de cuivre, mélangés convenablement de matière inerte pour la 
facilité des manipulations, peuvent donner lieu à la production pratique de 
5 à 3 £ mètres cubes d'oxygène, ou de 6 à 7 mètres cubes de chlore; comme 
on peut faire quatre à cinq opérations au moins par vingt-quatre heures, 
on voit que 100 kilogrammes de matière produiraient de 15 à 18 mètres 
cubes d'oxygène ou de 200 à 300 kilogrammes de chlorure de chaux par 
vingt-quatre heures. 

» Le prix de la matière première ne dépasse pas 1 franc par kilogramme, 
et la perte constatée par l'expérience a toujours été trouvée très-minime, 
ce qui se comprend facilement, puisque la matière ne sort jamais des cor- 
nues et y subit toutes les opérations. » 


CHIMIE. — Sur l'ozone et l’acide phosphorique produits dans la combustion 
lente du phosphore; par M. BLonpcor. 


« On admet généralement que, lorsque le phosphore brüle lentement 
aslair il se produit simultanément de l’ozone et de l’acide phosphoreux ; 
or, comme ces deux principes sont incompatibles, j'ai pensé qu'il y avait là 
une erreur qu'il s'agissait de rechercher. A cet effet, je me suis servi d’un 
appareil très-simple, qui fournit immédiatement autant d’air ozoné qu’on 
peut en désirer. Il se compose d’un flacon de plusieurs litres, fermé par un 
bouchon percé de deux trous, l’un donnant passage à un tube droit qui 


descend jusqu’a 


fond du vase et communique supérieurement, au moyen 
d’un tube de caoutchouc, avec un réservoir d’eau muni d’un robinet, 
tandis qu'à l’autre trou du bouchon est adapté un tube de verre recourbé, 
propre à recueillir les gaz. C’est dans la partie ascendante de ce tube que 
je loge le phosphore, sous forme d’un cylindre ayant à peu près la gros- 
seur d’une plume à écrire, sur une longueur d'environ 15 centimètres. Les 
choses étant ainsi disposées si l’on fait arriver dans le flacon un mince 
filet d’eau, l’air expulsé s'échappe bulle à bulle, en passant entre le phos- 
phore et les parois du tube. Les gaz qui en résultent, étant recueillis à La 
manière ordinaire, sont agités avec de l’eau pure, à plusieurs reprises, jus- 
qu’à ce que les vapeurs blanches aient complétement disparu. 

» Au moyen de cet appareil, j'ai pu constater tout d’abord deux faits 
importants. Le premier, c’est que, si l’air ambiant n’atteint pas rigoureuse- 
ment 12 degrés lorsqu'il sort de l'appareil, il a bien acquis l'odeur carac- 
téristique de l'ozone, mais il n’affecte en rien le papier ozonoscopique à 
l’iodure de potassium; tandis que, si l'air de la pièce est à une température 
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de 12 à 13 degrés, ces mêmes papiers, suspendus dans les flacons récipients, 
y bleuissent d’une manière aussi prononcée que si la température avait été 
beaucoup plus haute. Le second fait, c’est que, quelle que soit la tempé- 
rature à laquelle on opère, les vapeurs blanches qui sortent de l'appareil 
sont exclusivement formées d’acide phosphorique, sans mélange d’acide 
phosphoreux. Ce résultat a lieu, quelle que soit la lenteur avec laquelle l'air 
passe sur le phosphore. Il se produit également si, recueillant le gaz dans 
un flacon de capacité égale à celui qui sert d'insufflateur, on le substitue à 
celui-ci, et ainsi de suite alternativement, un plus ou moins grand nombre 
de fois, de manière à dépouiller de plus en plus Pair d’une partie de son 
oxygène. Il est, du reste, facile de s'assurer que le produit de la combus- 
tion n’est que de l’acide phosphorique; il suffit pour cela de faire passer 
les gaz qui sortent de l’appareil dans un peu d’eau distillée. Le liquide, 
d’une acidité très-prononcée, étant absolument neutralisé par la potasse, 
précipite l’azotate d’argent en jaune; il ne décolore point le caméléon mi- 
néral, et même, introduit dans un appareil de Marsh, il ne produit point 
de flamme verte. 

» S'ilen est ainsi, il restait à examiner pourquoi, dans l’appareil clas- 
sique à l’aide duquel on obtient ce qu’on appelait autrefois l'acide phos- 
phatique, il se produit de l'acide phosphoreux mélangé à de l’acide phos- 
phorique. Or l'explication en est très-simple. J'ai en effet constaté que, si 
l’on remplit exactement un flacon d’acide phosphorique en dissolution plus 
ou moins étendue, auquel on ajoute des morceaux de phosphore, et que 
l'on bouche ensuite, une partie de l'acide ne tarde pas à être ramenée à l’état 
d’acide phosphoreux, conformément à la formule : 3 PhO +2Ph—5 PhO*. 
Il est évident, d’après cela, que, quand de petits cylindres de phosphore 
sont exposés, dans des tubes étroits, à l’action de l'air humide, l'acide 
phosphorique qui s’est produit, restant plus ou moins longtemps en con- 
tact avec le phosphore en excès, éprouve la réduction que je viens d'indi- 
quer. De sorte que, contrairement à l'opinion généralement admise, ce 
n'est pas l'acide phosphoreux qui se serait produit d’abord, pourse suroxyder 
partiellement à l'air, mais c’est au contraire l’acide phosphorique qui est 
en partie réduit. 

» Eu définitive, on peut conclure de tout ce qui précède que, quand le 
phosphore brüle à l’air, quel que soit le degré d'activité de la combustion, 
il ne se produit jamais que de l’acide phosphorique. » 
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PHYSIQUE. — Observations relatives à une communication de M. P.-A. Favre, 


sur l’électrolyse; par M. F.-M. Raovzr. 


« Les courtes observations que je désire présenter à l’Académie portent 
sur les résultats de M. Favre et sur les explications qui s'y rattachent. 

» La méthode de M. Favre est simple et probante, et je suis heureux de 
remarquer que les résultats qu’elle lui a fournis ( Comptes rendus du 27 
août 1866 et du 10 février 1868), résultats trop récents et trop remarqués 
pour que j'aie besoin de les rappeler, sont, dans leur ensemble, parfaite- 
ment d'accord avec ceux que J'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie le 
roseptembre 1864. Mes conclusions étaient résumées commeilsuit (Comptes 
rendus, t. LIX, p. 523) : 

« Un voltametre introduit dans le circuit d’une pile en affaiblit la force 
» électromotrice et détruit ainsi, dans tout le circuit, une quantité de cha- 
» leur qui est toujours plus grande que celle qui est nécessaire à la décom- 
» position accomplie. L’excès varie avec les circonstances; mais, dans tous 
» les cas, il se produit aux électrodes une action secondaire qui réchauffe 
» le voltamètre d’une quantité égale à l'excès de chaleur détruite, et fina- 
» lement la somme des divers effets calorifiques du voltamètre est égale à la 
» chaleur absorbée par la décomposition chimique dont il est le siége. 

» Cet effet peut s'expliquer en admettant que les corps primitivement 
» isolés aux électrodes, et qui déterminent la polarisation, sont des corps 
» instables qui, comme le bioxyde d'hydrogène, dégagent de la chaleur en 
» se décomposant. » 

» J'ai reproduit et développé les mêmes conclusions, à côté des expérien- 
ces à l’appui de mon Mémoire publié dans les Annales de Chimie et de Phy- 
sique (t. IV, 4° série, avril 1865); elles y sont formulées à peu près comme 
il suit : 

» 1° La chaleur voltaïique d’un voltamètre (c’est-à-dire la chaleur qu'un 
voltamètre détruit dans le circuit entier, au moyen du courant inverse qu’il 
produit) est toujours plus grande que la chaleur chimique (c’est-à-dire plus 
grande quela chaleur qui se dégageraitsi les éléments mis en liberté par le cou- 
rant venaient à se recombiner ); 

» 2° La chaleur totale dégagée dans un voltamètre est, non pas plus faible, 
comme tout le monde l'avait dit avant moi, mais plus forte que celle qui serait 
dégagée dans un conducteur métallique d’égale résistance ; l’exces de la pre- 
mière sur lf seconde résulte d’une réaction toute locale, et je l'ai appelée 


chaleur locale; 
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» 3° La différence entre la chaleur voltaïque et la chaleur locale est préci- 
sément égale à la chaleur chimique. 

» Pour préciser davantage le sens de ces expressions, que j'ai cru pouvoir 
créer pour abréger le discours, je dirai que, dansles expériences de M. Favre, 
la chaleur locale du voltamètre est celle qui est accusée par un premier ca- 
lorimètre qui le contient, et que sa chaleur voliaïque est l'absorption de cha- 
leur accusée par un deuxième calorimètre qui contient la pile et un rhéostat. 

» Mes résultats, ainsi dégagés et présentés sous cette forme, sont évidem- 
ment tout à fait pareils à ceux que M. Favre a publiés depuis lors; leur 
exactitude est donc désormais hors de doute. 

» Mais, si je suis d'accord avec ce savant sur les résultats, je ne le suis 
plus sur l'explication qu’on peut en donner. 

» M. Favre attribue la chaleur locale des voltamètres au passage, des corps 
isolés par le courant, de l’état naïssant à l’état ordinaire. Si telle était, en 
effet, la cause de la chaleur locale, celle-ci ne dépendrait que de l’action 
chimique accomplie dans les voltamètres; or, c’est ce qui n’est pas. J'ai 
trouvé, en effet, qu’elle varie avec les dimensions des électrodes, avec leur 
nature, avec l’intensité du courant: on peut voir, par exemple, que, dans les 
expériences rapportées dans mon Mémoire, la chaleur locale d’un volta- 
mètre à sulfate de cuivre et à lames de platine a varié de 3000 à 7000, et de 
8000 à 15000 dans ces voltamètres à eau acidulée, selon que le courant 
était faible ou fort. 

», En présence de ces faits, l'explication de M. Favre ne me parait pas 
pouvoir être admise. Si la cause qu’il indique a de l’influence, ce que je ne 
nie pas absolument, je suis convaincu que cette influence est loin d’être 
prépondérante. | 

» J'espère pouvoir bientôt soumettre à l’Académie des expériences qui 
jetteront quelque jour sur cette question. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la diffusion, l’endosmose, le mouvement 
moléculaire, etc.; par M. Dusrunraur (1). 


« Après avoir prouvé l'identité de la diffusion et de l’endosmose, consi- 

pr , \ . \ . ñ ; 
dérées comme phénomènes physiques; après avoir prouvé que ces phéno- 
mèênes, sont deux conditions essentiellement différentes d’un même ordre 
de faits, nous donnons l’histoire des travaux qui ont préparé ou environné 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 
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la découverte de la diffusion et de l’endosmose. Pour éviter dans ce tra- 
vail la confusion regrettable qui existe dans la science, nous nous sommes 
permis de diviser les faits en deux classes distinctes, quel que soit l’état de 
la matière auquel ils se rattachent (liquide ou gazeux). 

» Nous réservons ainsi le nom de diffusion aux conditions expérimen - 
tales anciennement connues sous ce nom, c’est-à-dire à celles qui s’effec- 
tuent sur les fluides placés dans l’ordre de leurs densités et sans interven- 
tion de diaphragmes poreux. 

» Nous appliquons, au contraire, exclusivement le nom d’endosmose 
ou tout simplement osmose, aux faits de diffusion qui s’observent avec 
intervention de membranes ou cloisons poreuses. Par ce moyen, nous pou- 
vons rétablir dans les idées un ordre qui n’y existait pas, nous pouvons 
restituer à chaque fait sa véritable interprétation et le rang qu’il occupe 
dans l’histoire de la diffusion. 

» À la première classe de faits appartiennent : 1° les anciennes expé- 
riences de Priestley, Dalton et Berthollet, faites dans les conditions de Ja 
diffusion, c’est-à-dire sans intervention de cloisons poreuses; 2° celles qui 
ont été publiées en 1829, par M. Graham, pour les gaz seulement; 3° enfin 
celles qui ont été publiées par le même savant, en 1849, sur la diffusion des 
liquides. 

» L'autre classe comprend : 1° une observation de Priestley, faite avant 
1780, sur la diffusion des gaz ou des vapeurs à travers les cornues de terre 
non veruies, chauffées à une haute température : cette observation a été 
rapportée par Dalton en 1805; 2° des expériences de Faraday sur l’écou- 
lement des gaz par les tubes capillaires (1817); 3° des observations de 
Fischer rapportées par Gilbert (1822); 4° les observations de Dobreiner 
sur l’action capillaire des fissures, rapportées par le baron Liebig en 1823; 
5° les observations de Sommering sur la concentration de l'alcool à l’aide 
des vessies (Journal de Geiger, 1825); 6° tous les travaux de Dutrochet sur 
l’endosmose des liquides, publiés de 1827 à 1838; 7° la Note de Poisson, de 
1827, sur les effets qui peuvent être produits par la capillarité et les sub 
stances hétérogènes ; 8° les observations de M. Becquerel sur l’endosmose 
(1827, Traité de l’Électricité); 9° sur une singulière action d’une vessie, 
par M. Graham (1829); 10° sur quelques phénomenes capillaires, par 
M. Magnus (1832); 11° sur la pénétration des fluides, par Mittchel (1831); 
12° sur la diffusion des gaz par M. Graham (1833); 13° sur la loi de diffu- 
sion des gaz par M. Thomson (1 834); 14° sur la diffusion des liquides à 
travers les membranes morteset vivantes par Ern. Bruecke (1842); 15° obser- 
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vations sur les bulles de savon flottant sur l’acide carbonique, par M. Maria- 
nini (1843); 16° sur l’endosmose, par Mateucci et Cima (1845); 17° sur la 
diffusion mécanique des gaz (Hérapath, 1847); 18° application industrielle 
de l’endosmose, par Dubrunfaut (avril 1854 et 1855); r9° sur la force 
osmotique, par M. Graham (juin, 1854 et 1855); 20° recherches sur l'en- 
dosmose par M. Lhermite (1855), etc., etc 

Ce simple exposé de l’histoire de la diffusion démontre la large part 
qu'a eue l’endosmose de Dutrochet dans la création de cette nouvelle bran- 
che de Physique moléculaire; il prouve, en outre, que l’on attribuait abu- 
sivement à la diffusion de véritables faits d’endosmose. 

La diffusibilité révélée si nettement par les faits d’endosmose est une 
propriété générale de la matière, saisissable dans les seules conditions où 
les molécules peuvent se mouvoir librement. Nous pouvons résumer, sous 
forme de théorèmes, les diverses conclusions qui résultent de nos études, 
et ces théorèmes trouvent leurs démonstrations développées dans notre 
Mémoire. Voici ces conclusions principales : 

» 1°La diffusibilité est toujours une propriété moléculaire, soit qu’elle 
se dt dans les conditions de diffusion ou dans les conditions d’en- 
dosmose; 

» 2° Elle est toujours accompagnée de la manifestation du double cou- 
rant observé par Priestley et Dutrochet, et elle est le résultat d’une force 
attractive, qui se développe par la juxtaposition des molécules matérielles 
dissemblables ou des molécules similaires prises dans des états physiques 
différents. 

Donc l’ingénieuse et savante théorie du mouvement moléculaire ima- 
ginée par Jean Bernoulli et reproduite par de savants géomètres modernes, 
ne trouve pas dans les faits de diffusion et d’endosmose les points d'appui 
qu'on y a cherchés, 

» 3° Les faits d’endosmose et de diffusion ne connaissent qu’une seule 
et même cause, qu'une seule et même force, la force de diffusion. Elle 
s'exerce à cette distance, infiniment petite, que notre impuissance appelle 
le contact et qui est en réalité infiniment grande, relativement aux dimen- 
sions finies des molécules auxquelles elle s’applique. 

» 4° La force de diffusion dans les expériences d’endosmose et de diffusion 
s'exerce toujours dans une direction qui est normale à la surface de contact 
des fluides mis en expérience. Elle varie en intensité avec la différence de 
densités de ces fluides, et par suite avec la température et avec la pres- 
sion. Elle peut produire un travail mécanique considérable et commensu- 
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rable. En effet, les masses fluides qu’elle mélange avec une grande per- 
fection offrent, avecle déplacement de leurs centres de gravité, les éléments 
utiles pour calculer les quantités de mouvement qui ont été consommées 
pour produire ces mélanges. 

» 5° Cette force, quoique analogue à la gravitation comme force attrac- 
tive, parait en différer par son énergie, puisqu'elle peut vaincre la résis- 
tance que lui oppose la force de gravité dans les mélanges qu’elle effectue ; 
elle la domine encore dans ces mélanges accomplis, enles maintenant intacts 
malgré l’action de la gravité, qui tend incessamment à les détruire. Telle 
est notre atmosphère, telles sont encore les dissolutions proprement dites. 

» 6° Le libre exercice de la force de diffusion n’est pas empêché par 
l'intervention des membranes ou des cloisons poreuses qui caractérisent 
les faits d’endosmose, à la condition que ces membranes ou cloisons soient 
perméables aux liquides, non pas par filtration même sous pression, mais 
par simple imbibition. 

» 7° Les membranes ou cloisons ne sont pas, comme l'ont admis Dutro- 
chet et tous les savants qui, après lui, se sont occupés d'endosmose, le 
siége d’une force particulière qui serait la cause des phénomènes observés. 
Loin de là, ces intermédiaires consomment toujours une proportion plus où 
moins grande du travail mécanique développé par la force de diffusion, et 
c'est ce travail transformé qui produit, dans les faits d’endosmose, l’inéga- 
lité des courants qui donne elle-même naissance aux mouvements d’en- 
dosmoses négative ou positive découverts et étudiés par Dutrochet. Ces 
effets ne sont pas observés et ne se présentent réellement pas dans les con- 
ditions de la diffusion où le principe mécanique de la réaction, égal et 
contraire à l’action, est conservé dans toute son intégrité. 

» 8° Les membranes*ou les cloisons poreuses accomplissent donc, dans 
les faits d’endosmose, la fonction qui est dévolue aux machines simples dans 
Ja mécanique et la statique. Elles transforment ou modifient l’action de la 
force de diffusion de manière à faire prédominer l’un ou l’autre des deux cou- 
rants, qui, sans elles, seraient égaux. Cet effet est dû à l’inégale perméabilité 
des membranes ou des diaphragmes poreux, ainsi que le démontre l’expé- 
rience de Sommering; de là l'importance de la texture des membranes ou 
cloisons et de leur nature pour modifier les rapports des deux courants. 

» 9° La diffusibilité étant, comme la solubilité, la cristallisation, la vola- 
tilité, etc., une propriété générale de la matière, et cette propriété at 
toujours relative entre les diverses substances qui peuxenr affecter état 
liquide ou aériforme utile à la manifestation de la propriété, la diffusibilité, 
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disons-nous, peut, comme toutes les propriétés physiques et chimiques 
bien définies, servir à caractériser les substances et par suite être utilisée 
comme moyen d'analyse. Les conditions d’endosmose offrent seules, à 
l'exclusion de la diffusion, des moyens faciles et certains de réaliser élé- 
gamment cette analyse; telle est celle que nous avons fait connaitre som- 
mairement en 1854, et que nous avons décrite depuis sous le nom d’ana- 
lyse endosmotique ou osmotique. 

» 10° La dialyse produite en 1862 par M. Graham utilise, comme notre 
analyse osmotique, l’endosmomètre de Dutrochet métamorphosé en dialy- 
seur. Elle n’est en réalité qu’un cas rare et fort restreint de notre méthode 
d'analyse par endosmose. Elle est fondée sur la théorie fort discutable des 
colloïdes et des cristalloïdes, et elle rentre ainsi implicitement dans les con- 
ditions du principe d’inégales diffusibilités qui sert de base à notre méthode. 

» 11° La dialyse appliquée à l'analyse, supposant toujours un mélange 
de substances diffusibles et non diffusibles, n exige pas de soins pour être 
pratiquée. Elle attend sans surveillance l’accomplissement des conditions 
d'équilibre stable, qui peuvent toujours finir par se réaliser avec le temps 
dans toutes les expériences d’endosmose et de diffusion. L'analyse par 
osmose, au contraire, fondée uniquement sur les propriétés diffusibles 
inégales des diverses substances chimiques, ne peut attendre les conditions 
d'équilibre stable; elle doit ainsi, comme toutes les méthodes d’analyse 
connues, tenir compte des propriétés physiques et de leurs intensités va- 
riables avec les conditions expérimentales, pour en tirer le meilleur parti 
possible. 

» 12° La loi des équivalents diffusifs des gaz, énoncée par M. Graham, 
n'est pas et ne peut pas être la loi physique de la diffusion proprement dite ; 
elle n’est qu'un cas particulier de la diffusion dans les conditions d’en- 
dosmose, et elle varie incessamment avec la nature des diaphragmes. 

» 13° L’atmolyse proposée par le même savant n’est pas plus légitime 
que la dialyse; elle n’est qu’une extension aux gaz de la méthode générale 
d’analyse par endosmose. ; 

» 14° Les faits de diffusion signalés primitivement par Mitchell, et étu- 
diés récemment par M. Graham, rentrent dans les faits de diffusion endos- 
motiques qui sont subordonnés à la texture poreuse particulière aux meni- 
branes de caoutchouc. Les équivalents diffusifs des gaz sont avec le caout- 
chouc bien différents de ce qu’ils sont avec le plâtre, le graphite ou le stuc. 
Il est donc inutile de faire intervenir, pour expliquer ces faits, la théorie de 
la liquéfaction des’ gaz permanents par le caoutchouc. 
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» 15° On doit admettre, avec Mairan, que les gaz dissous dans l’eau y 
affectent l’état liquide, et comme la diffusion est la force qui justifie ce 
changement d’état, il est légitime de chercher la valeur numérique de cette 
force dans la force mécanique équivalente qui produit le même effet dans 
les expériences usuelles de liquéfaction par compression et refroidissement. 
On évalue ainsi que la force de diffusion de l'acide carbonique dans l’eau 
équivaut à 36 atmosphères à zéro température. Pour les gaz permanents 
qui ont résisté à la liquéfaction par pression, la force est sans doute su- 
périeure à 1000 atmosphères. 

» 16° La force de diffusion qui se développe par la juxtaposition des 
particules matérielles doit appartenir encore aux particules enchainées à 
l’état solide par la force de cohésion, et il est fort probable que la force 
électromotrice hypothétique des physiciens n’est qu’une conséquence ou 
une transformation de la force de diffusion conforme aux principes de la 
corrélation des forces physiques. 

» Nous donnerons prochainement un exemple remarquable des appli- 
cations que l’on peut faire de l’analyse osmotique aux travaux de l’in- 
dustrie. » 


PHYSIOLOGIE. — Nature des virus. Détermination expérimentale des éléments 
qui constituent le principe virulent dans le pus varioleux et le pus morveux. 
Note de M. A. Cnauveav, présentée par M. CI. Bernard. 


« Je me propose de commencer dans cette Note l’exposition des recher- 
ches que je poursuis pour décider, à l’aide de l’expérimentation, dans quelle 
mesure sont applicables aux autres virus mes conclusions sur la détermi- 
nation du principe actif du virus vaccin. Toutes les humeurs virulentes se 
comportent-elles comme la sérosité vaccinale ? Dans toutes, le plasma n’est- 
il qu’un véhicule dépourvu d'activité, et la virulence réside-t-elle sur les 
éléments solides que ce plasma tient en suspension ? Evidemment, le cas de 
la vaccine ne pouvait étre un cas spécial et isolé. Mais il eût été certaine- 
ment téméraire et très-probablement inexact de conclure, sans vérification 
expérimentale préalable, de la vaccine à toutes les maladies virulentes sans 
exception. Toutes les maladies contagieuses ne sont pas PAAMENNRES puis- 
qu’il en est, même parmi les affections dites inernes, qui sont causées par 
la multiplication de parasites. À plus forte raison, se pourrait-il que, dans 
les affections virulentes proprement dites, le principe actif ou l'agent con- 
tagifère ne fût pas toujours fixé sur les mêmes éléments. C'est une suppo- 
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sition qui est autorisée par les différences souvent très-tranchées qui existent 
dans la marche, les caractères, les conditions du développement et de la 
propagation de quelques-unes de ces maladies. 

» Parmi ces différences, celles qui portent sur le dernier point s’imposaient 
plus particuliérement à mon attention dans la circonstance actuelle. Tous 
les virus ne se propagent point avec la même activité ; tous sont loin de 
posséder au même degré la propriété d’infecter les organismes sains. Les 
uns, comme les virus rabique, syphilitique, vaccin, etc., ne semblent pas, 
à moins de conditions toutes spéciales, pouvoir s'échapper naturellement 
de l’organisme infecté, et passer dans l'atmosphère ambiante, pour con- 
taminer médiatement les individus bien portants vivant dans cette atmo- 
sphère. Les autres, au contraire, comme ceux de la variole, de la clavelée, 
de la scarlatine, etc., jouissent de cette propriété au plus haut degré. Cette 
différence est si frappante, que certains auteurs ont cru devoir la carac- 
tériser par des dénominations impropres mais expressives, en appelant les 
premiers virus fixes, et les seconds virus volatils. À première vue, cette 
différence parait comporter une différence de nature. Il semble que les 
derniers doivent leur dissémination plus facile à une subtilité plus grande, 
à une localisation moins exclusive, à une répartition plus générale dans 
l'organisme. On comprend que, chez un sujet infecté par un de ces virus, 
la virulence ne soit pas l'apanage exclusif des corpuscules en suspension 
dans les humeurs, et que les éléments du plasma puissent la posséder éga- 
lement. 

» Soumis à l’expérimentation, cet intéressant problème vient de recevoir 
une solution, et l’on verra par les détails suivants que cette solution n’a pas 
confirmé les doutes émis dans les considérations précédentes. 

» Le virus de la variole de l’homme a été l’objet de ces nouvelles expé- 
riences. J'ai choisi ce virus, parce que c’est un de ceux qui possèdent au 
plus haut degré la faculté de se propager à distance, et parce qu'il m'était 
facile de me le procurer. La variole humaine se prêtait, du reste, à ces ex- 
périences par la faculté qu’elle à de s’inoculer au cheval et au bœuf, et de 
produire à coup sûr, sur ces animaux, une éruption locale spéciale dont 
les caractères sont faciles à reconnaître. 

» De l'humeur variolique, recueillie sur des pustules à leur période d’é- 
tat, fut soumise à la diffusion, sous une mince couche d’eau, suivant le 
procédé décrit dans ma première communication. Puis on fit, chez le même 
animal, deux séries d’inoculations comparatives : 1° avec l’eau chargée 
des principes albumineux du plasma, 2° avec ce même liquide additionné 
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des corpuscules solides en suspension dans l'humeur variolique. L'expé- 
rience fut répétée trois fois. 

» La première fois, la diffusion ne fut pas prolongée au delà de vingt- 
quatre heures, parce que la couche d’eau étant très-mince fut rapidement 
envahie par les substances en solution dans le plasma variolique. Les deux 
séries d’inoculations furent pratiquées à la joue d’un cheval. On fit quatre 
piqüres avec chaque liquide. Celles qui reçurent les éléments du plasma 
avortèrent complétement. Les autres donnérent naissance à quatre larges 
papules varioliques, dont une ombiliquée. 

» La deuxième diffusion fut continuée pendant quarante-huit heures. Un 
Jeune taurillon subit les deux séries d’inoculations comparatives dans la 
région du périnée. Huit piqures faites à gauche avec le liquide plasmatique 
ne produisirent pas le moindre effet. Huit autres piqüres, pratiquées à droite 
avec l’autre liquide, firent naître autant de petites papules varioliques de 
forme globuleuse. 

» Quant à la troisième expérience, elle fut exécutée exactement dans les 
mêmes conditions que la précédente. Seulement les inoculations furent 
faites sur une jeune vache laitière, de chaque côté de la vulve. Avortement 
complet des piqüres ganches. A droite, sur huit piqüres, sept firent déve- 
lopper chacune une papule de variole, papule très-rouge et très-saillante. 

» Ainsi, le virus du pus variolique se comporte absolument comme celui 
de l'humeur vaccinale. Le premier, comme le second, se trouve fixé sur les 
éléments solides du liquide virulent ; les éléments du plasma ne participent 
nullement à l’activité spécifique de ce liquide. Si le virus variolique exerce 
cette activité à distance, ce n’est donc pas parce qu'il diffère de nature avec 
le virus vaccin; c’est pour d’autres causes dont l’exposition fera l’objet 
d’une communication spéciale. 

» C’est avec la plus entière confiance que je soumets à l’Académie cette 
conclusion de mes expériences, quoiqu'elles n'aient point été pratiquées 
sur des sujets aptes à l’évolution complète de la variole (l’homme seul est 
dans ce cas). J'y suis autorisé, non-seulement par l'étude minutieuse que 
j'ai faite de la transmission de la variole de l’homme aux animaux (1), mais 
encore par les expériences dont il me reste à parler, et qui portent sur un 
virus dont les terribles effets ne sauraient donner prise à aucune équivoque. 
Je veux parler du virus de la morve, dont j'ai aussi cherché à déterminer la 
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nature, en soumettant à la diffusion le pus morveux pour en extraire les élé- 
ments fondamentaux du plasma. 

» La premiére application de la méthode a eu lieu sur la matière fournie 
par les noyaux pneumoniques et les chancres nasaux d’un cheval atteint 
de morve chronique. Cette matière, mélange de pus et de sang, présentait 
une teinte rouge très-accentuée. Elle fut soumise à la diffusion pendant 
quarante-huit heures. On put suivre des yeux la marche et les progrès du 
phénomène, grâce à la présence de l’hématosine, que l’eau avait dissoute 
en détruisant les globules sanguins. Ainsi, au bout de vingt-quatre heures, 
la matière colorante du sang s'élevait jusqu’à la moitié de la hauteur de l’eau, 
sous forme d’un nuage d’un rouge vif qui se dégradait insensiblement de 
bas en haut ; et, après quarante-huit heures, la couche aqueuse la plus su- 
perficielle, qui, depuis longtemps déjà, contenait l’albumine en quantité 
notable, était envahie à son tour par la matière colorante du sang. 

» Les éléments de cette couche superficielle furent d’abord inoculés à deux 
chevaux, par plusieurs piqüres sous-épidermiques pratiquées au-dessus de 
Ja narine droite. Puis une petite quantité de la matière puriforme soumise 
à la diffusion fut agitée dans la masse liquide pour y disséminer des leuco- 
cytes et des granulations, et l’on puisa de nouveau dans cette masse la 
quantité de liquide nécessaire pour une seconde inoculation, qui fut faite à 
la narine gauche de l’un des deux animaux. Ainsi, un cheval fut inoculé 
exclusivement avec l’eau chargée des éléments dissous dans le plasma de la 
matière morveuse. L'autre sujet subit deux inoculations, dont une avec le 
même liquide plasmatique additionné de quelques-uns des corpuscules 
solides tenus en suspension dans l'humeur morveuse. 

» Les résultats de ces inoculations furent aussi remarquables et aussi 
nets que possible. Le premier cheval conserva la santé la plus parfaite et ne 
présenta pas même le plus léger travail local au niveau des piqüres. Sur le 
second, la même absence de phénomènes locaux fut observée sur les piqüres 
pratiquées avec le liquide purement plasmatique. Mais les autres se tumé- 
fièrent le cinquième jour, et le huitième jour l'animal présentait tous les 
symptômes de la morve aiguë la plus intense, dont il fut permis, du reste, 
de constater, à l’autopsie, les lésions dans les cavités nasales et les poumons. 

» Üne deuxième expérience fut faite sur deux ânes, avec des résultats 
encore plus accentués, car le sujet inocnlé avec l’eau dans laquelle l’agi- 
tation avait amené des leucocytes, ainsi que des granulations, succomba en 
cinq jours à une morve suraigué des plus malignes, tandis que les résultats 
furent absolument négatifs sur l’autre sujet. 
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» Enfin, le poumon de l’âne qui vient d’être signalé comme ayant été 
emporté par la morve a fourni la matière nécessaire pour une troisième ex- 
périence, qui a donné déjà des résultats tout à fait significatifs, quoique 
nous ne SOYONS qu'au quatrième jour des inoculations. C’est un cheval qui 
a reçu la matière morveuse complète, plasma et corpuscules. Au bout de 
douze heures, les piqüres étaient déjà le siége d’un travail inflammatoire 
spécifique, et aujourd’hui l'animal est tout à fait morveux. Un âne servit 
à l’inoculation du plasma dépourvu d’organites, et cet animal est encore 
en pleine santé. Ces résultats, je le répéterai, sont déjà tout à fait signifi- 
catifs, quoique l'expérience soit encore bien près de son début, car la morve 
se développe chez l'âne plus sûrement et plus rapidement que chez le cheval. 
De plus, dans la présente expérience, on avait pris toutes les précautions 
voulues pour assurer sur l’âne le développement de la morve, si elle avait 
dû naître, en multipliant les piqures d’inoculation jusqu’au nombre de dix- 
huit, et en y introduisant une grande quantité de liquide ; tandis que, sur le 
cheval, on n'avait fait que quatre inoculations, sans prendre de soins spé- 
ciaux pour en assurer le succès. 

» En résumé, pas plus que dans la vaccine et la variole, le sérum des 
humeurs virulentes n'est doué, dans l’affection morveuse, de l’activité spé- 
cifique qui constitue la virulence. Cette activité réside exclusivement dans 
les organites ou corpuscules élémentaires en suspension dans ces humeurs. » 


PHYSIOLOGIE. — Des ferments organisés qui peuvent se trouver dans le bicar- 
bonate de soude du commerce; par M. Le Ricque ne Moxcuy. 


« Dans toutes les solutions concentrées de bicarbonate de soude du 
commerce que j'ai observées au microscope avant la filtration, j'ai vu des 
corpuscules mobiles très-petits, que l’on désigne vulgairement sous le nom 
de granulations moléculaires. Je me propose de démontrer que 2e sont des 
ferments organisés, des cellules végétales. Leur SN pate ne me 
permet pas de les décrire. Aussi est-ce à la Chimie que J'ai recours pour 
leur assigner une place dans les séries végétales. Ce sont des ferments dans 
toute l’acception ordinaire du mot, car ils agissent et sur le sucre de canne 
et sur la fécule pour les transformer. 

» Pour isoler ces corpuscules mobiles, il suffit de délayer le bicarbonate 
de soude dans de l’eau distillée, et de recueillir sur un filtre pins 
tout ce qui refuse de se dissoudre. Dans 168 expériences 
ployé les corpuscules ainsi isolés et complétement lavés à l’eau distillée. 
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» Action des corpuscules mobiles du bicarbonate de soude sur le sucre de 
canne. — J'ai préparé une solution de sucre de canne exempt de glu- 
cose, je l’ai fait bouillir, je l’ai additionnée de créosote, et l’ai partagée en 
quatre parties introduites dans quatre ballons. 

» Le ballon 1 reçut une certaine quantité de corpuscules et fut herméti- 
quement fermé. Le ballon 2 reçut la même quantité de corpuscules mobiles 
et fut fermé par le tube à coton de MM. Schrœder et Dusch. 

» Les ballons 3 et 4, ne contenant que la solution sucrée et créosotée, 
devaient servir de témoins, L'un fut hermétiquement fermé, l’autre muni 
du tube à coton. 

» Observations faites sur le contenu du ballon 1. — Cinq jours après le 
commencement de l’expérience, la liqueur ne réduisait point le réactif cu- 
propotassique, mais on voyait des bulles de gaz se dégager; de légèrement 
alcaline qu'elle était, la liqueur était devenue légèrement acide. Il y avait 
donc commencement de fermentation. Le dixième jour, l'acidité était plus 
franche, sans que la liqueur réduisit encore le réactif cupropotassique. Le 
trentième jour, la réduction du réactif cupropotassique était abondante, 
bien avant la température de l’ébullition. La transformation acide du sucre 
de canne avait donc précédé la formation du glucose, et la formation de 
celui-ci est due à la naissance préalable de l'acide. Ce fait est unique jus- 
qu’à présent dans l’étude de l'action des ferments organisés sur le sucre de 
canne. 

» Après six mois de contact avec les corpuscules mobiles, la liqueur du 
ballon 1 fut filtrée et distillée. La liqueur distillée contenait de l’alcoo!l et 
de l'acide acétique. 

» La liqueur du ballon témoin 3 n'avait subi aucune transformation. 

» Observations faites sur le contenu du ballon 2. — Dans cette préparation, 
quelques Jours après le commencement de l'expérience, la liqueur sucrée 
réduisait le réactif cupropotassique sans formation préalable de produits 
acides; la fermentation avait commencé par la transformation glucosique 
du sucre de canne. Le contenu du ballon 4 n’avait subi aucun changement. 

» Dans les deux expériences que je viens de rapporter, les corpuscules 
mobiles se trouvaient seuls, à la fin de l'expérience comme au début. Les 
ballons témoins étaient exempts de tous produits organisés. 

» Action des corpuscules mobiles du bicarbonate de soude sur la fécule. — 
Dans trois ballons semblables on introduisit des quantités égales d’empois de 
fécule pure. L’un des ballons fut additionné de créosote et de corpuscules 
mobiles; le second fut seulement créosoté, et le troisième abandoné à lui- 
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même. Ils furent aussitôt hermétiquement fermés. Huit jours après, l’em- 
pois du premier ballon était fluidifié ; le dixième jour, il réduisait le réac- 
tif cupropotassique. L’empois du second ballon était intact, et celui du 
troisième était, dès le huitième jour, couvert de moisissures. Les corpus- 
cules mobiles se voyaient seuls dans le liquide du premier ballon. 

» Action des corpuscules mobiles du bicarbonate de soude sur la gélatine. — 
M. Béchamp avait démontré que la gelée de gélatine exposée à l’air se flui- 
difiait par suite du développement de granulations moléculaires et de 
vibrions; que la gelée créosotée se conservait indéfiniment. J'ai voulu m’as- 
surer si ces corpuscules mobiles étaient capables de liquéfier la même gelée. 
Dans trois ballons égaux j'introduisis de la gélatine en gelée : l’un reçut les 
corpuscules et de la créosote; le second, seulement de la créosote; le 
troisième, abandonné à lui-même, servait de témoin. La gelée créosotée en 
contact avec les corpuscules fut promptement liquéfiée sans retour. Celle 
qui avait été abandonnée à elle-même était également liquéfiée et remplie 
de vibrions, de bactéries, etc. La gélatine seulement créosotée était restée 
en gelée, même après six mois. Dans le ballon créosoté et muni de corpus- 
cules mobiles, ceux-ci furent retrouvés seuls. 

» Remarque. — Dans ces expériences, les corpuscules sont seuls actifs, 
car ni le bicarbonate de soude ni le carbonate de chaux pur n’ont d’action 
comme ferment. En effet, ces corpuscules mobiles, lavés successivement à 
l'acide chlorhydrique au millième, puis à l’eau distillée, pour les débarras- 
ser de ces sels, ne perdent pas leur activité comme ferments; mais leur 
mode d’action est modifié. Ainsi préparés, je les introduisis dans une so- 
lution bouillie et créosotée de sucre de canne pur. Le ballon fut fermé par 
le tube à coton : cette fois, la fermentation acide précéda la formation du 
glucose, comme dans le ballon r fermé hermétiquement de la première expé- 
rience dont j'ai parlé au commencement. 

» Dans une préparation semblable à la précédente j'introduisis 5 grammes 
de carbonate de chaux pur; ils furent promptement dissous. La liqueur 
était neutre d'abord; le quarantième jour elle ne réduisit pas le réactif cu- 
propotassique. La présence du carbonate de chaux neutralisait les acides 
à mesure qu'ils se formaient, et empêchait ainsi leur action sur le sucre de 
canne, qui était directement consommé. 

» J'admets avec M. Béchamp que les fermentations par ferments orga- 
nisés sont des actes physiologiques de nutrition. La formation d’un acide 
dans ces expériences ne peut être que le résultat d’une sécrétion opérée par 
les corpuscules mobiles qui sont ainsi nécessairement organisés : en effet, 
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ils sont absolument insolubles, et si l’axiome : Corpora non agunt nisi soluta 
est vrai, l'interprétation que je donne de ces phénomenes doit être vraie. 

» Ces expériences me paraissent appuyer fortement la manière de voir 
de M. Béchamp, qui développa ainsi les idées autrefois émises par 
M. Dumas. 

» Nature des corpuscules mobiles du bicarbonate de soude. — Si j'ajoute 
que ces corpuscules perdent leur activité comme ferments à la température 
de 100 degrés, ainsi que par leur contact avec une solution de potasse 
au dixième; qu'ils sont insolubles dans cette même solution alcaline, je 
me croirai autorisé à conclure que ce sont des cellules végétales ayant déjà 
éprouvé un développement. > 

» Conclusion. — Ces cellules végétales ou leurs germes ne peuvent venir 
que de l'atmosphère où ils étaient en suspension, car il n’est pas suppo- 
sable qu'une matière organisée ait résisté à la température élevée par 
laquelle a passé la soude qui a produit le bicarbonate, Les corpuscules ne 
sont venus qu'après la fabrication, et leur présence explique l'apparition 
de productions végétales dans des milieux où il peut paraitre étonnant d’en 
rencontrer. Enfin ces corpuscules sont des ferments dont l’action varie avec 
les milieux où ils se trouvent; de plus, dans certains cas, ce sont des pro- 
ducteurs d'alcool. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les granulations moléculaires des fermentations et des 
tissus des animaux; par M. A. Bécuame. 


« Depuis que j'étudie les ferments et les fermentations, mon attention 
a été éveillée sur la signification chimique et physiologique des corpus- 
cules mobiles que les chimistes et les physiologistes appellent granulations 
moléculaires et dont, jusqu'ici, on a cru avoir fait l’histoire en disant qu'ils 
sont animés du mouvement brownien. 

» Dans plusieurs circonstances, J'ai insisté sur le fait que ces granula- 
tions, qui sont insolubles, sont organisées; et cela, parce que leur action 
comme ferments est du nême ordre que celle des autres ferments insolubles, 
sur l’organisation desquels on est d'accord. Parmi les granulations molécu- 
laires on peut distinguer celles du vin (1), celles qui se développent dans : 
certains mélanges qui entrent en fermentation (2), celles qui existent dans 


(1) Sur la cause qui fait vieillir les vins (Comptes rendus, t. LXI, p. 408; 1865). 
(2) Sur la fermentation alcoolique. Réponse à une réclamation de M. Berthelot (Comptes 
rendus, t. LVIII, p. 1116; 1865). 
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la craie (1), ou celles qui apparaissent naturellement dans certains mélanges 
exposés à l’air et dans certaine maladie des vers à soie (2). 

» De l'étude et de la signification des granulations moléculaires qui 
naissent ou agissent dans quelques fermentations, et que j'ai appelées des 
microzyma, à l'étude et à la signification de celles qui existent normalement 
dans tous les tissus des êtres organisés, ainsi que dans un grand nombre 
de cellules de ces tissus, la transition était naturelle. C’est ce que j'ai mon- 
tré dans une précédente publication (3). 

» Ma satisfaction a donc été extrême, lorsque j'ai vu M. Chauveau entrer 
dans cette voie et confirmer, à un autre point de vue, les observations faites 
dans le laboratoire du chimiste (4). Je dis à un autre point de vue, et j'ai 
tort, car au point de vue physiologique où je me suis placé et d’où je con- 
sidère ce que l’on nomme les fermentations, l'expérience de M. Chauveau 
sur les granulations moléculaires du virus vaccin rentre tout à fait dans les 
miennes : je fais vivre les granulations moléculaires dans des dissolutions de 
matières simplement organiques; M. Chauveau, dans les matieres orga- 
niques et organisées d’êtres vivants. Mais nous montrerons prochainement, 
M. Estor et moi, que la manière d’être des granulations moléculaires est 
souvent du même ordre, soit lorsqu'elles agissent sur des matières purement 
organiques, soit lorsqu'elles fonctionnent dans les matériaux de l'être vivant; 
d’un autre côté, M. Le Rique de Monchy, par des expériences faites dans 
mon laboratoire, montrera à son tour que des granulations moléculaires 
en apparence semblables ou même identiques, ont pourtant, au point de 
vue chimique, des fonctions différentes. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Mode d’action du sel marin employé comme engrais; 
par M. F. JEax. 


« M. Velter, dans une Note lue à la Société impériale et centrale d’Agri- 
culture de France, explique ainsi le rôle du sel employé comme engrais : 


(1) Du rôle de la craie dans les fermentations et des organismes vivants qu'elle contient 
(Comptes rendus, t. LXIIT, p. 451; 1866), et Lettre à M. Dumas sur la fermentation ca- 
proïque de l’alcool (Annales de Chimie et de Physique, janvier 1868). 

(2) Sur la maladie des vers à soie dits restés petits (Comptes rendus, t. UXIV, p. 1185; 
1867). * 

(3) De la circulation du carbone dans la nature et des intermédiaires de cette circulation. 
Exposé d’unethéorie chimique de la vie de la cellule organisée (1867). 

(4) Nature du virus vaccin, etc. (Comptes rendus, t. LXVI, p. 289; 1868). 
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« Le sel marin dans une terre riche en matières organiques azotées se 
» transforme en carbonate de soude. Le chlore est entraïné dans le sous- 
» sol à l’état de chlorure de calcium, et le carbonate formé, retenu par 
» la terre, agit sur les matières organiques dont l'oxydation devient facile ; 
» ilse forme alors du nitrate de soude. » 

» M. Velter admet que le carbonate de soude prend naissance lorsque le 
carbonate de chaux, dissous dans l’acide carbonique, est en contact avec 
du chlorure de sodium ; que, par double décomposition, il se produit du 
bicarbonate de soude et du chlorure de calcium. 

» J'ai cherché à vérifier si cette réaction a lien; si la formation du chlo- 
rure de calcium n’est pas due à une autre canse. d 

» J'ai fait passer du gaz acide carbonique dans un lait de carbonate de 
chaux, et séparé par filtration une liqueur légèrement acide, contenant le 
bicarbonate de chaux; j'ai alors ajouté une solution de chlorure de so- 
dium pur, et, après avoir agité le mélange, j'ai constaté au papier réactif 
une réaction franchement alcaline, due au bicarbonate de soude qui avait 
pris naissance. Cette expérience confirme donc l'explication donnée par 
M. Velter, ainsi que l’hypothèse de Berthollet sur la formation du natron. 

» Je n’admets cependant pas que la transformation du chlorure de so- 
dium en carbonate de soude soit due exclusivement à la réaction signalée 
par M. Velter. Que se passe-t-il, en effet, dans un sol arable contenant du 
carbonate de chaux, des matières organiques azotées en décomposition, et 
par conséquent des sels ammoniacaux ? 

» Le carbonate de chaux décompose les sels ammoniacaux, les trans- 
forme en carbonate d’ammoniaque; ce carbonate rencontre, dans l’atmo- 
sphère souterraine, du gaz acide carbonique produit par la décomposition 
des matières organiques, et forme du bicarbonate d’'ammoniaque; or, si ce 
sel trouve dans le sol du chlorure de sodium, il s'établit une double dé- 
composition, le chlore s’unit à lammonium et l'acide carbonique à ia 
soude. Le chlorure d’ammoônium est décomposé à son tour par le carbo- 
nate de chaux en chlorure de calcium, qui passe dans Je sous-sol, et en car- 
bonate d’ammoniaque. Le carbonate de soude, ainsi produit, détermine 
la décomposition des détritus organiques azotés et en facilite la nitri- 
fication. 

» La transformation du chlorure de sodium en carbonate de soude a lieu 
si facilement en présencé"du bicarbonate d’ammoniaque, que MM. Truck 
et Schlæsing ont appliqué eette réaction à la fabrication du carbonate de 
soude. | 
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» Cette explication complète celle donnée par M. Velter; elle rend 
compte des bons effets produits par les engrais qui renferment du chlorure 
de sodium, tels que les matières fécales, les guanos mouillés par l’eau de 
mer, les fumiers salés, etc., et porte à présumer que le sel marin exercera 
une action favorable sur la végétation toutes les fois qu’il sera appliqué, à 
dose modérée, sur des terres contenant du carbonate de chaux, des matières 
organiques en décomposition et des sels ammoniacaux. » 


PHYSIOLOGIE. — Note sur les propriétés antiputrides de l’éther sulfurique ; 
par M. Marin. (Extrait. 


€ En 1841, j'écrivais, dans le Bulletin général de thérapeutique, qu'on 
peut éviter que le seigle ergoté ne devienne la proie des vers, en l’humectant 
d’éther sulfurique rectifié et le renfermant dans des flacons hermétiquement 
bouchés, Quelques années après, je constatais, dans un autre article, qu'en 
suivant le même procédé, on préserverait de l'attaque des insectes les mou- 
ches cantharides, les pois d’iris et une infinité d’autres substances employées 
en médecine, telles que racines, feuilles et fleurs. Depuis lors, ce succès m'a 
engagé à chercher si l’éther pourrait conserver la viande destinée à l’ali- 
mentation de l'homme. Dans ce but, j'ai fait les essais suivants : 

» J'ai mis, dans six boîtes de fer-blanc, de la chair de bœuf non cuite; 
J'ai placé tout autour de petits tampons de ouate de coton, imbibés 
d’éther sulfurique : les boîtes bien soudées furent exposées au soleil, sur une 
terrasse couverte en zinc. Tous les trois mois, j'ouvrais une de ces boites : la 
jiande que j'en retirais était fraîche et aussi rose que le jour où elle y était 
déposée. Chaque morceau de bœuf pesait un kilogramme : aucun liquide 
ne s’en était écoulé; le poids était resté le même; la forme n’avait nulle- 
ment changé. 

» La viande ainsi conservée ne subit pas de fermentation putride ; elle est 
fortement imprégnée d’éther; cette odeur persiste après de nombreux lavages 
à l’eau froide. Cuite au pot-au-feu, cette viande laisse dans la bouche, lors- 
qu’on la mange, une saveur particulière, due probablement àda formation 
d’un nouvel éther; la fibre est désagrégée, sans consistance ; en la mâchant, 
on croirait avoir sous les dents une substance analogue à l’agaric de chêne. 

» Puisque l’éther ne permet pas l’éclosion des insectes, qu'il empêche le 
développement de la fermentation putride, il pourrait servir à conserver 
nos restes mortels pendant un temps que je ne puis fixer, puisqu'il n'est 
pas en mon pouvoir d'en faire l'essai sans une autorisation de l'autorité. » 


C. R., 1868. 1° Semestre. (T. LXVI, N°8.) 49 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Analyses de quelques eaux des sources thermales 
d’Ischia, près Naples; par MM. Cu. Mève et Rocca-Taczrara. (Extrait. 


« On a signalé, dans quelques-unes des sources d’Ischia, de petites 
quantités d’iode, de brome et de nitrates. Nous avons soigneusement re— 
cherché ces principes, par tous les moyens connus en chimie, et sur de 
grandes quantités de produits, non-seulement dans les eaux, mais encore 
dans les sels qui se déposent le long des bassins de réceptions, et nous 
n'avons pu, en aucune occasion, obtenir de réactions assez caractéristiques 
pour en affirmer la présence. ; 

» Nous avons encore soumis le sel des résidus d’évaporation de l’eau à 
l'analyse spectrale, afin de voir si quelque corps, comme Îa lithine par 
exemple, ne viendrait pas donner lieu d’attribuer la vertu curative des 
sources à des éléments spéciaux : nous n’avons rien observé de pareil, 
sauf la soude et la potasse qui composent presque en totalité la partie 
minérale de ces eaux. | 

» .…. La composition minérale des eaux de toutes ces sources est à peu près 
la même; elle peut se représenter par un mélange de bicarbonates alcalins 
et de chlorure de sodium avec un peu de silice et de sulfates. C’est en effet 
aussi la composition du sel qui se dépose le long des bassins, et dont la 
structure mate, blanche et très-dure, affecte la forme de stalactites. Sa den- 
sité peut être évaluée à 2,1097. » 


M. Mrarue, à l’occasion de la communication faite par M Chauveau 
dans la séance précédente sur le principe actif du vaccin, rappelle que ses, 
recherches personnelles sur la diastase salivaire, la pepsine et d’autres 
principes analogues l’avaient conduit à formuler, en 1855, des conclusions 
relatives à l’existence de ferments qui auraient une spécificité particulière 
et pourraient être nommés ferments pathologiques. Enfin, il prie l’Académie 
de vouloir bien autoriser l'ouverture d’un pli cacheté déposé par lui le 
5 avril 1847, et qui a rapport au principe actif du vaccin, ou vaccinase. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient la Note 
suivante : 


« Il résulte de mes recherches que le principe actif de la vaccine appar- 
tient à la classe des ferments. 

» Voici ses principaux caractères. Isolé à l’aide de précipitations alcoo- 
liques successives, il est soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool! et dans 
l’éther; la chaleur, les acides forts, les bases puissantes annihilent son pou- 
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voir spécifique, lequel, comme on le devine, réside dans la propriété qu’il pos 
sède d’agir sur l’économieanimale absolumentcomme la vaccine elle-même.» 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d'Economie rurale présente, par l’organe de son doyen, 
M. Boussieauzr, la liste suivante de candidats à la place vacante dans 
cette Section par suite du décès de M. Rayer : 


En premiére ligne. . . . , . . M. J. Reiser. 


M. Bouzery. 

FT. Duorruxraur. 

M. Hervé Mancon. 

En troisième ligne. . . . . . . M. Ricnan» (du Cantal). 


En deuxième ligne, ex æquo, 
et par ordre alphabétique. . 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la séance prochaine. 


La séance est levée à 6 heures trois quarts. AB 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. L 


"L'Académie a reçu, dans la séance du 17 février 1868, les ouvrages dont 
les titres suivent : , 


Géodésie, ou Traité de la figure de la terre et de ses parties ; par M. L.-B. FRAN- 
COEUR ; 4° édition, revue et corrigée sur les manuscrits de M. Francœur, 
par M. FRANCOEUR fils, augmentée de Notes sur la mesure des bases; par 
M. HossaRD. Paris, 1865; 1 vol. in-8°. 

Bibliothèque des Sciences naturelles. — Anatomie microscopique. — Des élé- 
ments anatomiques. — Des épithéliums; par M. CH. ROBIN. Paris, 1868; 
in-8°. | 

De la déviation conjuguée des yeux et de la rotation de la tête dans certains 
cas d’'hémiplégie; par M. J.-L. PREVOST. Paris, 1868; in-8°. 

Le choléra, sa quérison par ses antidotes naturels ; moyen de le prévenir et de 
se quérir soi-même ; par M. CORRIEZ. Amiens, sans date; 1 vol. in-12. 
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L’ Association britannique pour l'avancement des Sciences et sa lrente-seplième 
session à Dundee en Écosse au mois de septembre; par M. Ch. MARTINS. 
Paris, 1868; br. in-8°. (Extrait de la Revue des deux Mondes.) 

Notice sur les travaux scientifiques de M. N. JoLLy. Toulouse, 1862; 

in-4°. : 
Assainissement et culture du della des grands fleuves. — Expériences dans le 
delta de l'Ébre; par M. 3. CaRvALLO. Paris, sans date; grand in#8. (Extrait 
des publications de l’Académie nationale agricole, manufacturière et com- 
merciale.) 

Question de priorité. — Propriétés désinfectantes des permanganate alcalins ; 
par M. BOLLMANN-CONDY. Paris, 1867; br. in-8°. (Envoyé au concours Bar- 
bier et au concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1868.) 

Scientific. Éducation scientifique dans nos écoles ; par Sir David BREWSTER. 
Édimbourg, 1867; br. in-8°. 

Opening. Discours d'ouverture prononcé par le Président de la Société 
royale Édinbourg. Sir David BREWSTER, te 2 décembre 1867. Sans lieu 
ni date; br. in-8°. 

Bidrag... Matériaux pour la statistique officielle de Suède (A), statistique 
de la population, suite pour l’année 1865. Stockholm, 1867; in-4°. 

Osservazioni.… Observations météorologiques exécutées en l’Obsérvatoire 
royal de Palerme pendant l’année 1864. Palerme, sans date; in-4°. 

Bullettino….. Bulletin de bibliographie et d'histoire des Sciences mathéma- 
tiques el physiques ; publié par M. B. BONCOMPAGNI., t. 1° HUE 1868. 
Rome, 1868; in-4°. 

Su alcune... Note sur es conditions physiques de l rit, « el sur. le 
mouvement Brownien; par M. le professeur G: CaNnTONI. Milan, % 468; 
br. in-8°, 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) # 


ERRATA. 


(Séance du 17 février 1868.) 
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